Le loup et le bûcheron
Michèle Simonsen dans Parrain Renard et autres contes d’animaux
Conte proposé par Loïc

Il y avait une fois un bûcheron nommé Joseph qui vivait seul avec sa femme Marguerite dans une petite cabane construite au milieu des bois.
Un soir qu'il gelait à pierre fendre et que Marguerite préparait de la bouillie d'avoine pour le dîner, ils entendirent gratter à la porte.
Joseph alla tirer le verrou et recula, tout effrayé, vers la cheminée.
C'était un grand diable de loup qui avait gratté. Un loup comme il n'en avait jamais vu, énorme, haut comme un veau de six semaines. Ses yeux brillaient comme des charbons ardents dans la pénombre de la cabane.
Épouvanté, le bûcheron n'osait pas remuer. De son côté, Marguerite voulut crier « au loup » mais la peur l'avait rendue muette.
Pendant ce temps, le loup s'était gravement assis sur son derrière, devant la cheminée et semblait se demander lequel il mangerait d'abord, le bûcheron ou bien sa femme.
Mais voilà que la bouillie commençait à répandre une odeur de brûlé. 
Alors Joseph eut une idée lumineuse. Il s'écria d'une voix forte « Verse, verse, Marguerite ! »
Marguerite, fine mouche, comprit aussitôt ce que son mari voulait dire.
Elle prit une grande louche de bouillie brûlante et l'appliqua vivement sur la tête du loup qui hurla de douleur « Ouh ! » et décampa, sans demander son reste, par la porte restée entrouverte.

Le lendemain matin, Joseph recommanda bien à sa femme de barricader la porte,  de peur que le loup ne revint, et il s'en alla travailler.
À peine avait-il donné quelques coups de hache qu'il entendit soudain craquer la neige.
Il se retourna et vit le loup de la veille qui s'avançait vers lui.
Il le reconnut sans peine. Il avait la tête et le museau tout pelés par le cataplasme de bouillie que lui avait appliqué Marguerite.
Il était suivi d'une dizaine d'autres loups affamés qui, à la vue de Joseph, se mirent à hurler en montrant les dents « Ouh ! »
Cette fois, se dit Joseph, mon affaire est claire et je crois bien que ma dernière heure est venue.

Pourtant, il lui restait une petite chance d'échapper au loup. Il se mit à grimper à l'arbre qu'il allait abattre et se hissa de branche en branche jusqu'à son sommet. Du haut de son perchoir, il voyait les loups tourner en rond autour de l'arbre, hurlant de colère de le savoir hors de portée. Puis ils se couchèrent au pied de l'arbre, bien décidés à attendre.
Une heure, deux heures, puis trois, quatre, cinq, six heures passèrent et les loups étaient toujours là.
Là-haut, le pauvre Joseph, tout engourdi de froid, se demandait avec inquiétude comment tout cela finirait.
Finalement, le loup pelé poussa un bref hurlement, fit un signe de tête, puis se dressa contre le tronc de l'arbre en y appuyant ses pattes de devant.
Un autre loup s'élança d'un bond sur les épaules du premier et se dressa aussi contre l'arbre, puis jeta un regard en bas pour inviter un troisième loup à l'assaut.
Il y eut bientôt quatre ou cinq loups échelonnés ainsi les uns sur les autres.
Il n'en fallait plus qu'un pour arriver à la hauteur du pauvre bûcheron.
Encore quelques instants, il serait happé par les jambes, jeté à terre et dévoré.
Heureusement, Joseph se rappelant alors l'effet de la cuillérée de bouillie, s'écria de sa voix la plus forte, « Verse, verse, Marguerite ! »
Ses simples paroles eurent un effet magique!
Le loup pelé qui formait le pied de l'échelle des loups se rappela aussitôt sa mésaventure de la veille. Terrorisé, il se laissa retomber à terre et s'enfuit à toutes jambes.
Alors tous les loups s'écroulèrent les uns sur les autres et détalèrent au plus vite, les jambes meurtries et les côtes enfoncées.

Et le pauvre Joseph, plus mort que vif, put enfin redescendre de son arbre.
Il ramassa sa cognée, sa hache, et reprit le chemin de sa maison.


